
neSBlfo:
20. — 3 e de Mai 1875. I.E MONITEUR DE LA MODE

T.^«m.^,

ioiia elle-mjme. :
■*Mni

Mife,parta s
«Mm «fall
aa bouquetde-violellescaJw

]MdelaWeillt (|(,„t '"

un manage,queliTSKi,,,^.
« pasavMlBapijj,,^
Jioailoj(iiQ([i(1i,[<,ll|„.,r;,
muplum^ik||||

i\ embarrast
'est plussimple;| ü; ;:
neld, des'adnsailmtj;.
i nieLoiii-le-Cräluijisj;.
ombrensestelätioaikukcüK
Slioas,soiijoii dsipüjy
netessaires,
llesethar;tii!W(sbi!|6i;:
logerie.aDi.'BUnitiljiiii;:'
hals,quellqi'ik«u, m
nise.etquelfsiMdäesiiiiifs:
pagoiea reekeitliidep ■
ier,li maisocL.■
rrasdesübjelsächoisireldel'eaiE-
i pretiem,sirloilsilia[!f;:!
ea pjreouiiillipiospttte

ndeinit'LoK-Miii.f),:•
nsvenoudedirt,

SPECIALITES

i esi i li teil «iife'":-

c'estunsütpreservali(tiili(J:i
chevetu;eileeil» l«!'b '":
iiad.'l»Ae.l
'„lil.kpo«!"»»«« 1"'
MMHailenwl*«*

»esuietveilleiii»••"*"'
'/m m «im >?**'■:

tele?««"
"kl*«"
,,0««iiiie k* 1";

v, Roleüde.

vir* * cbJ
r ;,iii,<* p

M ÖDES
.NOUVEAUTES, DESGUrPTIOJST DES TOILETTEÖ

— A la bonne heure, voilä une toilette simple! disent les naifs
en royant passer une de nos r;codettes en costume de promcnade.
Et tous de se feliciter do ce que les femmes deviennent cnfin
plus raisonnables; on en tire les plus henreuses consequenccs
pour le bonheur des menages... la prosperite des familles... ie
repos public !... Malheureusement il laut se defier de cette sim-
plicite : eile cacbe souvent une süperbe eleganre.

La modc, en effet, pa-
tronne la laine de prefe-
rence ä la soie, reservant
cette derniere pour les
garnitures ou le fond du
jupon, lorsque celui-«i ne
doit pas etre vu. Cette
■ simplicite, > chez une
routuriere un peu en 6vi-
dence, coüte la bagatelle
de cinq cents francs! —
Les vestons mantelets sont
en raodeste cacbemire ou
gros tulle (la faveur du
moment) et garnis de ga-
lons de laine; mais avec
les rubans, les franges
marabout, et leur coupe
inedite, ils reviennent en-
core k deux cents francs.

D'ailleurs, si le costume
est en laine, le jupon blanc
et le pantalon sont plus
luxueux que jamais avec
leurs volants etentre-deux
de dentelle. Et si l'on vou-
lait pousser plus loin l'in-
discretion, on verrait que
le corset de satin recouvrc
un plastrou de ehemise
magnilique, en fine vnlen-
ciennes. Enfln, le bas de
soie a coins brodes abeau
dissimuler ses allures co-
quettes dans un brodequia
en chevreau, son luxe
n'en existe pas moins !

Voulez-vous un uiot
qui resume la Situation?
La Vie parisienne nous
le fournit : « Un tout pe-
titpoisson, toujours, mais quelle sauce! La sauce de Cleopätre,
en perles fondues! >

L'ouverture du Salon de peinture a ete, le l or mai, aussi bril-
ante que possible; le« tout l'aris • etait bien lä. Orm'a garde de

inanquer une pareille löte, ä une epoque comme lanotre, oü tout
le monde se pique de connaissances artistiques. Un detail eu pas-
sant : les hommes se sont beaucoup pjaint de la trainc insensee
des robes qui les faisaient trebucher et qui par lä ont ete mal-

P. N" 258. - Coiffuke d'Opera.
Modele de M. A. Guyou (rue Rieher, 43)

traitees. II v a cependant moyen d'eviter ces inconvenients :
suffit d'une coulisse placee dans le baut du jupon, qu'on serre
pour le remonter et dont on noue les cordons a la taille. Reste le
jupon de dessous pour lequel on devrait employer le mmie Sys¬
teme ou qu'on l'erait bien de choisir ras-terre, lorsqu'on peut
prevoir le cas dont il s'agit.

Le Palais de l'Industne est devenu le centre elegant oü, pen-
dant la semaine, on aime
ä se retrouver. üny cause
peinture,sans au trebut que
d'etaler une jolie toilette.
L'Expositiondesiieaux-arts
est en meine temps une
exbibition de modes. Pro¬
fitons de notre visite pour
signaler quelques-uns des
costumes qui s'y sont fait
remarquer.

Toilette de vigugne-gris
poussiere. Jupon ä derni-
traine et p'i Bulgare en
taffetas prune de Monsieur,
entoure de deux volants
en vigogne, termines par
des plisses coup de vent
en taffetas. Ces volants
s'arretent au quadruple
pli. Tablier en vigogne,
raye au milieu devaut
d'un coulisse assez large,
orne de nceuds papillon en
taü'otas prune ; deux cötes
coulisses, avec tötecoquil-
lee, sont reunis et üxes
assez bas sur le pli du ju¬
pon. Corsage/eanue d'Arc
en vigogne, garni devant
de nceuds papillon, fai-
sant suite a ceux du la¬
biler. Le dos est raye par
une bände en taffetas pru¬
ne, qui s'ecarte avec la
basque et se confond dans
le pli Bulgare. La manche,
en vigogne dessous et taf¬
fetas coulisse dessus, est
terminee [iar un double
cornet, avec nceud papillon.

Cbapeau O^helie en pailleanglaise : fond mou en taffetaspruno j
guirlande etdiademe de violettes Manches.

Costume en armuro de laine couleur ardoise. Jupon ras-terre
tres plat, entoure de trois bandes en velours, de couleur plus fon-
cee et superposees. Tuuique plate et carrce du bas, devant et der-
riere, terminee par un velours. Corsage Madame VArüüdxic,
tres-ajuste, avec bord de velours; poches carrees, garnies de
meme. Chapeaudecrm noir, ä passe reuversee, ruisselant d'avoi-
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nes dorees entre melees de coquelicots : veritable chef-d'oeuvre du
style printanier.

Avec les etoffes a jour, on compose de charmants costumes
d'ete : tunique blouse, blouse russe, tunique Juive, tunique et
corsage Jeanne d'Arc, etc., que l'on pnse sur rohe de soie de
couleur. Cesbroderies ä jour sont executees sur fondsgris, blancs,
bleus, roses; et par l'addition des noeuds papillon, en ruban un
peu tranchant, on donne un ton plus chaud ä l'ensemble de la
toi leite.

Nous avonsvu, dans le meine ordre d'idees, des combinaisons
d'entre-deux en guipuro gris uni, d'autres brodees en blanc ou en
couleur. Cos entre-deux, coususensemble et quolquefois melangös,
nous semblent d'une heureuse appüeation. Citous, entre autres,
un tabuer et un corsage sans manebes composes d'entre-deux
gris, brodös de blanc, entoures de dentelles assorties, avec noeuds
cerise papillonnant partout. Voila qui nous a paru charmant et
du meilleur effet sur une robe ä traine en faille grise.

Personne n'a oublie les fortes chaleurs de l'an passe : eile ont
aisse une trop vive impression ; aussi les femmes se preparent-
elles a lutter contre les rigueurs de la canicule. Pour cette rai¬
son, les tissus legers seront plus que jamais en faveur. La grena-
dine noire aura un suceös plus complet encore que d'ordinaire,
car il y a, cette annee, en ce genre, des dispositions charmantes,
des semis de broches qui fönt un merveilleux effet. Voici une toi-
lette complete qui constitue vraiment une jolie creation : — Ju-
pon en taffetas tout plat et ä traine unie, entoure d'un haut Vo¬
lant de grenadine soie brochee; ce volant, tres l'oncö, forme sur
son bord inferieur desgroupesde coulisses. Tabueren grenadine,
compose de trois groupes detrois plisremontants, le dernier pli de
chaque groupe garni d imitation de Chantilly, simulant ainsi trois
ccharpes drapees. Ce tablier se fixe derriere dans un pli Eulgare
en grenadine, coulisse et monte par une töte ruchee s'adaptant au
bas de la basque du corsage; une dentelle coquillee encadre ce
pli. Gorsage Jeanne d'Arc en taffetas et grenadine; le milieudu
doset le dessus des manches sont coulisses et garnis de dentelle
sur les bords.

Un joli detail pour terminer. II s'agit d'une ombrelle en soie
noire doublee de blanc, et entouree d'une frange.. . de muguet
et de myosotis!...

Mary d'Auberville.

Deftcriptfon de» gpavurea dans lo texte.

P. N- 258.

Coiffure d'Opera. — Les bandeaux, ondules sur le front, sont releves
sout mit? reunion de coques de cheveux, qui forment la coilfure derriere
avec boueles etagees et flottantes. Fleurs de pervenche, avec feuillage, en-
tremelees dans les cheveux et tombant derriere.

G. N- 523.

1. Plaque de ceinture, en argent oxyde a jour, ä laquelle trois objets
peuvent elre suspendus.

2. Ombrelle-canne en soie marron, a bords denteles, doublee de soie
blanche. Cordeliere avec gland marron autour de la poignee.

3. Ombrelle-canne en soie noire, entouree d'un entre-deux perle de jais,
avec double dentele, surmontant un volant decoupe ä l'emporte-piece. Dou-
blure gris perle. Long noeud de ruban et agrafe en jais sur le dessus.

4. Eventail en ivoire et soie creme, avec sujet peint ä la gouache.

5. Autre eventail en soie noire, avec sujet finement peint. Entre-deux de
dentelle blanche sur le bord. Manche d'ebene decoupe.

6. Ombrelle-canne en soie prune, couleur changeante, ä bords festonnrs
garnis de franges assorties et d'une passementerie. Motifs perle« et gland?
sur ehaque baieine. Franges et plaque de jais au summet.

7 et 8. Ombrelles-cannes cn soie ecrue, ä volant festonne ou bord de
dentelle. Noeud de ruban assoiti.

9 et 10. Modeies de manches de parapluie.

G. N» S'26.

Toil.ETTES DE campagne. — 1. Costume en toile de Vichy gris uni et
ä rayures cerise sur fond gris. — Jupon avec rayures en biais, garni devant
de trois volants plisses, et derriere d'un grand volant uni qui oecupe le
meme espace. — Tablier en toile utiie, entoure d'un biais raye et d'un
plisse, releve derriere par une bände unie encadree de plisses. — Corsas
en toile rayee, ä basques plates devant el plissöes derriere, serre ä la taille
par une ceinture en pareil plus large devant que derriere. Parements en
uni aux manches et plisses. — Lingerie en Ijutiste : col et sous-manches
plats. — Chapeau Paillasson garni de ruban cerise et de violettes blan-
dies.

2. Costume en toile bleue foncee et toile ecossaise bleue blanche. — Jupon
ras-terre, cn toile unie, avec deux volants fronces surmomes d'un plisse.
— Tablier en ecossais, entoure d'une bände en toile bleue unie avec poches
posees en biais sur les cötes; par derriere, ce tablier est coulisse et garni
d'un coquille en toile unie, sous lequel il esl agrafe. — Corsage cuirasse
cn ecossais, ouvert sur le cöte avec col rabatin, poche ä bouquel, pare¬
ments aux manches et bord de la basque en toile bleue unie. Boutons de
nacre. — Lingerie ouverte et ruchee. — Chapeau de paille : fond mou en
gaze, argentee blanche, avec bouts flottanls et boutons d'or.

Descriptlon de la planche colorlee n° l»3y,

TOILETTES DE COURSES. — 1. Jupon ä traine, en faille noire. Cinq
volants alternes dans le bas: les uns plisses ä plis fins, les autres äplis
creux; un grand volant plisse a lete sur la Irainc. — Tablier eu soie ljro-
chue (magnifique tissu imitant l'ancien), ä longs pans neues rlerriere assez
bas sur la traine. Le haut du tablier, rabalsse sur lui-meme derriere, forme
un revers de chaque cöte', ce qui decouvre la partie superieure du jupon.
— Corsage cuirasse cn soie noire devant, et soie grise brochee derriere; il
est ouvert en chäle et encadre exterieurement d'un plisse en soie grise assor-
tieä l'etoffe brochee. Riebe guipure coquillee i l'interieur'et formant plastron
pour le milieu du corsage, dont eile suit tous les bords inferieurs. Manche«
en soie grise brochee, termine es par un double plisse pose pied contre pied
de maniere ä former deux cornets; traverse en ruban gris nouee sur le
dessus. — Sous-manches en guipure assortie. — Chapeau de paille de riz
blanche, ä passe relevee en diademe. Fieurs des champs et nreud papillon
en ruban cerise dessous. Memo ruban autour de la calotte dans :e haut et
fleurs des champs sur le sommet. Larges coques et traine dans le bas der-
iere.

2. Toilette cn faille blas et cachemire 1ilas clair. — Jupon a traine
courte, en cachemire derriere. ou il est entoure d'un volant de faille, monte
a tete avec de gros plis doubles. Des losanges en cachemire, boutonnes les
uns sur les autres, forment une guirlande sur ce volant. Le devant du
jupon est en faille et g*rni dans le bas de plusieurs rangs de plisses en
cachemire, puis recouvert dans le baut par un tablier supplementaire. —
Celul-ci est etroit el divise en deux parties; les bords du milieu, largeraent
decoupes en dents, sont riinnis par trois boutons lilas. Un biais eu faille
lilas aecompagne les bords du tablier; celui-ci se perd danslehaut.de
chaque cöte, sous un plisse en cachemire qui orue les etiles du jupon. —
Corsage en cachemire lilas avec plastron en faille foncee, ouvert en chäle
avec col rabaltu en cachemire. Par derriere, le corsage est garni d'un haut
volant de faille lilas, monte ä plis creux, avec tele; sur ce volant se rabal,
de chaque cöte, la basque en cachemire, coitpee carremenl sur les hanches
Le bas des manches est houtoriue sur un eornet plisse en faille lilas. —
Lingerie en dentelle blanche ruchee. — Chapeau de paille ä passe dou¬
blee de velours noir, entoure d'une bände lilas. Garniture de touffes de vio¬
lettes de Parme, les unes plaeees dessous, les autres an bas de la calotte
derriere et sur le sommet, oü elles sont aecompagnees d'un oiseau pose en
aigrette.

Deseription du patron deeoupe .

Annexe de l'edition n° i.

Tunique pour costume de vii.ee. — Cette tunique est taille'e en
droit fil devaat et forme pointe aigue, garnie de boueles en elolfe. Le
derriere de la jiipe est fronee ä la taille et releve au milieu. Les cotes for¬
ment coquille' par suile du releve".

Notre patron se compose des deux pieees suivante« :
1» Devant de la tunique. — 2° Derriere de la jupe.

(Voir ee modele sur notre gravure coloriee n» 1223 C annexee au 2' numero
de mai.
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LETTRES D'UNE DOÜAIRIERE

« Encoreun foyer eteint, encore une porteclose! » me disais-je
le mois dernier en apprenant la mort de Mme Ancelot; et j'es-
pere qu'on ne m'cn voudra [ins de revenir un peu en arriere, dans
ce temps d'aclualite devorante, pour consacrer ä cette interes¬
sante figure, aujourd'hui disparue, une derniere et sympathique
mention.

Durantsa longue existence, qui se prolongea jusqu'ä Tage de
quatre-vingt-quatre ans, la maison de Mme Ancelot fut toujours
Lospilaliere ä tous les gens d'esprit, dt; talent, ousecroyant tels,
qui lui etaient presentes. Aussi son salon eut-il un moment de-
grande vogue sous le gouvernement de Juillet, alors qu'elle pos-
sedait son charmant petithötel de la rue Joubert. Elle faisait, en
ce moment-lä, coneurrence a, la grande prötresse de l'Abbaye-au-
Bois etl'on avait surnomme ce salon lapetilebourse deslettres.
Tous les gens de lettres y affluaient; mais quand des desastres
de fortune forcerent, apres le 24Fevrier, les heureux possesseurs
de l'hötel, a le vendre, les pigeons s'em olerent du colombier, et les
fideles seuls suivirent Mme Ancelot dans son appartement de la
rue des Beaux-Arts; ce qui lui causa une deeeption cruelle, car
olle se faisait encore de douces illusions sur les honimes. Elle
avatt ete si courtisee, si fetee, si gätee, que cela lui etait bien
permis vraiment!

Personne no sut reunir en soi plusdetalentset plusdecharmes
que Virginie Chardon, qui devint Mme Ancelot en 1818 : eile pei-
gnait, eile cbantait, eile dar.sait, — la danse etait alors un art!
— tandis que son mari n'etait qu'un modeste employe au minis-
tere de la marine; mais pendant la periode de la lune de miel,
l'heureux couple donna le jour ä une tragedie de Louis XI, la-
quelle fut un des grands succes de ce temps et valut äM. Ancelot,
qui avait tout naturellement aeeepto la paternite de la pieee, non-
seulement les faveurs royales, mais encore des distinctions fort
reeherchees.

Je sais bien que les mauvaises langues d'alors, car il y avait
des mauvaises langues comme ily en a aujourd'hui, pretendaient
que le plus grand merke de M. Ancelot etait d'etre le man de sa
femmej que sa tragedie avait ete soutenue ä la force du poignet
par le marechal duc de ßaguse qui commandait la garde royale,
lequel marechal, laclaque n'ayant pasete encore inventee, faisait
envoyer, comme service, des pelotons de soldats ä chaque repre-
sentation pour applaudir ä tout rompre; et comme ces soldats,
dissemines dans Ja salle, faisaie'nt par ordre un bruitdu diable,
ils entrainaient forcement le.succes... Enfin,il sedisait une foule
de choses qu'il est inutile de repeter et qui ne sont peut-etre pas
vraies du tout. Ce qui est parfaitement exaet, en revanche, c'est
que M. Ancelot devint bien en cour et, de plus, academicien.

Quant ä Mme Ancelot, c'eiait unefemme d'un grand esprit, et, sa
plume en donna la preuve a tous, quand eile fit paraitre sa come-
die de Marieqax eut un succes de fureur : d'abord parce quelle
fut jouee con amore par Mlle Mars, puis aussi parce qu'elle avait
su tnmver la corde sensible. G'etait, en eilet, la femme du monde
qui savait le mieux ce qu'il fallait dire pour plaireet pour flatter,
que Mme Ancelot, et eile avait traite le public comme eile traitaii
sos .ums. Trop habile pour lui dire ce qu'elle savait, eile sut
«inipleteinent reussir en peignant la vie, nun tolle qu'elle est,
mais comme il serait heureux qu'elle fut; et comme cet hon-
iiöte public de tous les temps ne veut passe voir ressemblant,
comme il est de tous les rois celui quiaitne le plus qu'on le flaue,'
la comedie de Mme Ancelot, qui montrait les bommes fideles mal-
gre tout et les femmes devouees au-delä du possible, eut un suc¬
ces de rage. Aussi le salon de l'heureux auteur de Marie devint-
il tout a fait ä la mode, et ce fut un vrai bureau d'esprit oü la
oamedeceans tenait le de.

In jour, ou plutot un soir , je me rappelle qu'elle se prit ä
dire ceci :

« Louer le style d'un ecrivain plus que sespensees, c'est, ce me
semble, faire l'eloge de la toilette d'une femme au detriment de
sa beaute: car, comme le costume, le style doit n'etre qu'une
accessoire, et ne pas detourner l'attention de ce qu'il est appele

"ä orner. »
— C'est fort ingeniei}x et fort joli, ce que vous diles-la, ma-

dame! dit en souriant Alfred de Vigny, un intime de la maison;
mais permettez-moi de voüs faire observerque ce n'est pas toutä
fait juste, car ce n'est pas detourner l'attention de la iieaute que
dela faire valoir.

Et, jouant avec une de cesepingles ä la mode qui figuraient des
mouches naturelles moniees en or, il ajouta :

— Tenez, madame, voilä justement, ä mon humble avis, ce
que c'est que le style: seule, cette mouche n'est qu'un insecte ;
avec la monture, c'est un bijou.

Surtout, interroinpt-t ensouriant Mme Ancelot, quand on sait,
comme vous, mon eher poete, mettreundiamantdansla monture.

On voit quele salon de la rue Joubert ne faisait pas seulemeut
coneurrence ä celui de Mine Recamier, mais encore au salon bleu
de l'ancien hötel Rambouillet, ce qui n'ötait rien ä son charme,
ce me semble.

Une des fideles de ce lieu etait aussi Mlle Mars, qui se mon¬
trait par lareconnaissante envers Mme Ancelot de lui avoir donne,
avec Marie, un regain de jeunesse: aussi etait-ce avec ia joie au
cteur, qu'elle entendait tout le monde s'ecrier autour d'elle : «
Toujours jeunel toujours elegante ! toujours gracieusel la voix
la plus fraichel...» car eile sentait quece qu'on disait etait vrai,
etl'on sait toujours beaueoup de gre aux gens qui vous valent
un triomphe aussi beau et aussi meriie.

Notez qiTe c'etaient principalement les femmes qui sentaient
redoubler leur enthousiasme pour la grande comedienne, car elles
pleuraient abondainment en l'ecoutant. Les femmes, en effet, sa-
vent on ne peut mieux apprecier la valeur des beaux sacrifices
auxifuels etait condamnee 1'heroine de la piece, surtout Celles
qui sont incapable de sa sacrifier; car, ne vous y troinpez pas,
ces femmes-lä sont presque toujours les plus sensibles : un sacri-
fice leur coüterait lant, qu'elles jugent bien profond le merite de
Celles qui le tentent.

Mais a Marie ne se bornerent pas les ceuvres theätrales de
Mme Ancelot; avant et apres, eile donna une foule de pieces, tant
ä la Comedie-Francaue qu'au Gymnase et au Vaudeville, dontson
mari fut un moment le directeur et oü eile obtint quelques
demi-succes.

Elle composaaussi plusieurs romans et collaboraa une foule de
revues. Mais en meine temps qu'elle tenaitune plume, ellemaniait
egalement un pinceau et eile fit plusieurs tableaux charmants qui
eurent un vrai succes; entre autres une delicieuse petite toile de
chevalet portant ce titre : Une matin&e chez Mme Ancelot. —
Tous ses amis y etaient croques de main d'artiste. Ce tableau,qui
figura ä l'expositionde 1830, fut acbete tres eher par un grand
seigneur russe et se trouve encore en Russie, je suppose. N'est-ce
pas le cas de citer, a cette occasion, le proverbe qui dit que « tous
les arts sont freres, » puisque j'adresse aujourd'hui un dernier
Souvenir ä une femme qui sut mettre tour ä tour au Service de
son esprit et de sa pensee l'encrier de l'auteur et la palette
du peintre.

Mais — ce qui vaut infiniment mieux encore que le talent —
Mme Ancelot fut bonne; eile etait serviable, indulgenie. Elle s'ai-
mait, cela est vrai, mais eile aimait aussi son prochain. Bien m-
justes seraient ceux qui oseraient jeter des pierres sur sa tombe,
quand il sied de n'y jeter que des fleurs!

Comtesse de BASSAiNViLLE.



232 LE MONITEUR DE LA MO DK

CHRONIQUE MONDAINE

C'en est fait pour tont de bon, eette fois, des rigueürs de l'hi-
\ er et de ses fetes aussi! Nous sommes entres dans une des pha-
ses'los plus charmantes de l'anneo, et c'est ii qui se hätera le.
plus d'ca profiler.

Avec l'a.eucment des Utas, les theätreS clos cotnmencent ä s'in-
quieter et tentent de lütter contre les premiers beaux soirs par
milleefforts lyriques, dramatiques, comiques, choregraphiques;
les etablissements en plein air, au contraire, comroencent a r±~
perer et fönt feu de tous leurs lustres. Les Champs-Elysees, depais
l'Obelisque jusqu'ä l'Arc-de-Triomphe, ont leur tenue d'ete. Les
cafes-chantants arborent leurs enseignes de gaz et aecrochent les
regards du plus loin qu'ils peuvent; le jardin Mabille a repris
ses quadrilles orageux, et le concert Besselievre fait enlendre ses
violons.

Donc les lilas ont partout donne le signal, et tous ceux qui
vlvent du beau temps l'ont entendu. Maintenant, puisse la pluie
ne pas faire plus qu'il ne faut Finten m du soleil et se contenter,
comme ces jours-ci, d'un arrosage, laissant au bois une verdure
tendreet parfumee! Tout alors sera pour le mieux dans laplus
agreable saison de l'annee, eelle oü, Paris etant encore au coni-
plet, — puisque la dispersion ne commence guere qu'en juin, —
on jouit encore des plaisirs de Timer et l'on a dejä ceux de Tele.

C'est ainsi que, tout en allant au eirque des Champs-Elysees,
Paris danse encore. Toutefois, les salons sont sur leur declin :
les reeeptions hebdomadaires achevent cä et la leur cours,
et il ne se leve pas grand'chose ä l'horizon.

A propos de nouveaute, on fait grand bruii, <m ce momeut,
d'une piece de theälre, De Schava ä Schwa, due ii ua fouetion-
naire russe et deposee ä l'Odeon par M. Alexandre Dumas.

Naturellement la piece a ete recue : a hei aecueil, eu France,
qui Yient de loin! E'oeuvre d'un auteur indigene nouveau n'eüi
pas ete lue; mais pour eelle d'un etranger, toutes portes devaient
s'ouvrir ä deux battants.

Celle hospitalomanie qui nous devore et qui faisait dire ä un
pauvre diable ne Chaussee du Maine: « Je vais m'etablir Polonais,
c'est le seul moyen pour qu'on s'oecupe de moi, » — nous vaut
dejä les valses de M. Strauss, de Vienne, arrangees en operette
au theätre de la Renaissance, alors que les composileurs fran-
cais (et les plus connus) n'arrivent pas ä trouver une scene oü
faire representer leurs ceuvres : la voilä maintenant qui va
s'exercer, aubenefice dela Russie, ä l'Odeon!

De Scliava ä Schava n'est pas, ä vrai dire, la premiere
piece d'un fonetionnaire russe qui ait ete representee ä Paris.
Sous 1'empire, il y a une quinzaine d'annecs, le conite Sol-
loliub, chambellan du czar, fit representer au Gymnase une co-
medie inlitulee : Une preuve d'amitie, et ne se crut pas oblige,
pour cela, de s'abriter sous un masque, comme le fait l'auteur
de Schava ä Schuva. Celui-ci annonce, en eilet, qu'il ne peut
alfronterla scene de l'Odeon qua visiere fermee, sous peine d'en-
courir la disgräce de son gouvernemeni; peut-etre s'exagere-t-il
Timportance que le czar aitache aux elueubrations litteraires de
ses fonetionnaires.

La litterature dramatique est loin d'etre chose interdite ä la
maison de l'empereur, puisque eette annee on doit representer ä
Londres, chez la duchesse d'Edimbourg, uue comedie ä laquelle
a eöllabore un des membres les plus considerahles de la i'amillc
imperiale de Russie.

Les honimes d'Etat etrangers, adonnes ä la litterature drama¬
tique, ont toujours ete tres avides d'avoir leurs ceuvres represeri-
ti'es en France. M. Martmez de la Rosa, qui fut ambassadeur
d'Espagne ä Paris et plusieurs fois ministre de son pays, apres
avoir fait jouer une tragedie abencerrage : Aben Hinweyrt,

voulut aborder la scene de la Porte-Saint-Martin avec un »rand
drame, intitule: Christophe Colomb.

Le directeur d'alors fut mandechez l'ambassadeur-dramaturue.
Apres avoir attendu quelquo temps dans un magnifique salon
meuble en ebene sculpte dans le style moyen-äge, il fut introduit
dans le cahinet du diplomatc. On cause, on s'entend : il encoütera
vingt-cinq mille francs a so:i Excellence pour la n se en scene
plus le mobilier de diene en question «qui su'.lirait seul, ditl'im-
presario, ä faire le succes du second acte. »

En effet, gi l'on en croitles memoires du temps, le second acte
eut un beau succes de tapissier ; mais, malgrö de reelles beautes
le diameni- put se souteniret Christoph* Co omb resta en route.
Pour les frais de passage, le directeur empocha les vingt-ciuii
mille francs.

Nous sommes tres hospitaliers en France, mais il esl quelque-
fois prudent aux etrangers — surtout lorsqu'ils sont hauts fone¬
tionnaires — de n'aborder les theäires que sous le masque. L'au¬
teur de Schava ä Schava, avec son incognito, me parait deeide-
ment de premiere force sur la mise en scene.

Donnant un excellent exemple aux compositeurs qui ne trou-
vent plus a Paris de scenes pour faire executer leurs partitions
des qu'elles revetent une forme quelque peu elevee et serieuse,
le comted'Osni:) i i a fait enlendre au Conservatoire son opera le
Partisan, ecrit sur un livret de MM. Mario Uchard et Gabrol.

Le Partisan est une oeuvre considerableet qui n'a rien ä voir
avec les operas dits d'amateurs qui eclosent dans les salons. Le
conite d'Osmond a ecrit pour ses trois actes une musique pleine
de poesie et de couleur, oü le charmede l'inspiration est rehausse
par la science de l'instrunientiste et la variete des moyens d'or-
chesiralion.

Comment parier musique sans noter la solonnite dont le cente-
naire de Boieldieu va etre l'occasion ä Rouen? L'illustre composi-
.teur est ne, en effet, dans lavieille cite normande, sur la paroisse
Saint-Pierre-du-Chätcl, en 1775. M. Henry de Thannberg, avocat
ii la cour d'appel, a cu l'heureuse idee de feter le centenaire de
l'auteur de la Dameblanche en lui consacrant un volume reniuli
de faits nouveanx et puises aux sources les plus süres, de details
interessants et d'anecdotes curieuses.

C'est toute l'histoire de l'art musical en France, dans les trente
premieres annees de ce siecle, qui defile sous vos yeux en quel¬
ques pages.

On sait que Boieldieu partit pour la Russie en 1803 et qu'il y
sejourna jusqu'en 1811, fete, choye par l'empereur Alexandre,
composant pour lui nombre d'operas et les cheeurs d'Atliahe, —
ces ebeeurs qui renfennaient de si grandes beautes, queMIle Geor¬
ges, alors en representation en Russie, cessa de jouer le röle prm-
cipal et ne consentit jamais ä le reprendre, parce que la musique
avait une trop large pari aux applaudissements.

Malgre ses succes, pour tromper les ennuis de la separatio«,
Boieldieu travaillait a des ouvrages qu'il desünait ä Paris. A peme
un morceau etait-il termine, qu'il l'expediait pour grossir le nom¬
bre de ceux qui devaient concourir ä son nouveau succes: Jean
de Po vis.

Un jour qu'il venait d'operer un envoi de la sorte, il recut chez
lui la visite de la police russe. Profondement etonne d'une teile
demarche, comme il en demandait l'explication:

« Monsieur, lui fut il sechement. repondu, ne dissiniulez pas,
c'est inutile. Nous savous tout. Depuis longtemps dejä nous sui-
vions votre manege; allons, il ne vous reste plus qu'ä faire des
aveux. II y a quelques jours, vous expediez une caisse sur la¬
quelle se trouvait la suscription si. Avant-lner, nous pouvions
lire sur ia boite adressee ä Paris les deux lettres mi. Kos soup-
Qons se confirmaient. Mais, aujourd'hui meme, c'est le raot sol
que vous avez audacieusement ecrit sur votre envoi. Traduction
libre: Six nulle soldats. Or, ä l'epoque oü nous sommes, quand
on parle de soldats, et qu'on y ajoute un nombre quelconque, il
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V a une conspiration ou il doit y en avoir une : donc vous cons-
pirez. »

Boieldieu ne put s'empecher de rirc ä gorgo deployec d'une teile
sortie. Ouvrant les caisses, ägrand'peme il parvint ä convaincrc
ces eraissaires beaucoup trop zeles, partant inutiles. Le mot de
l'eniKine etait bien simple. Ces signes particuliers n'etaientqueles
Dtrtes si mi, sol, servant a marquer les caisses, afin d'eviter la
confusion.

P. DE LüCENAY.

THEATRES

Opera.— Apres Hamlet, la reprise des Huguenots, c'est-ä-dire
encore une belle et artistique soireo, qui eüt rejoui le ceeur de
Meyerbeer.

MmeMiolan-Carralhoest une reine de Navarre teile que l'Opera
n'en ajamais pcssede de plus accomplie. Mite Krauss abord'ait le
röle de Valentine; eiley a eu des elans suberbes. M. Faure est un
comte de Nevers irreprochable, et Mlle Daram met une bien jolie
voix, une bien charmante dösmvolture au Service du pige Ur-
bain.

Vaudeville. - Mme Pasca nous a rendu Fanny Lear et a re-
trouvedans ce personnage, qu'ello a composö d'une facon si sai-
sissante, si etrange, tout le succes qu'clle avait obteuu avec lui
au Gynviase. Puisse l'accueil seme de flcurs qu'a fait Paris ä
l'eminente artiste la detourner desormaisdu cbemiu de Saint-Pe-
tersbourg.

Ghatelet. — Les comcdiens, de ee cöte, ne sont poinl sur un
litde roses. Cromwell, le drame posthume de Victor Seiour* ter-
mine par M. Maurice Draek, leur a vralu, entre ses deux pre-
mieres represenlations, une mise en interdit qni n'a pas dure
moins d'une dizaine dejoursei dout la piecc elle-mmie, amputeo
ä outrance, aura de la peine ii se remcttre. Peut-ötre n'en reste-
ra-t-il avant peu que le Souvenir de l'incident dont eile a ete
victime et qui merke d'etre retenu.'

Au troisieme acte du drame, le celebre protecteür de l'Angle-
terre apprend de sa Lille que les royalistes, les partisans des
Stuarts, eeux qu'ä cette epoque 011 appelait les cavaliers, our-
dissent une conjuration dans le but de l'assassiner, aün de re-
placer Charles II sur le tröne. Les auteurs, ä ce rnoment, out mis
dans la boucho de Cromwell les paroles suivantes :

« • ■• .C'est que, vois-tu bien, je suis la sauvegarde de l'An-
gleterre. Je Tai arrachee de leurs mains, il y a quinze ans,
ruinee, meurtrie, ensanglantee, mourant^, et maintenant que,
gräce ä moi, eile a gueri ses plaies, repris ses forces, quelle est
devenue plus grande, plus belle, plus riebe que jamais, voilä
que de nouveau s'approcbent et rampent dans l'ombro . ces
royalistes alleres jusqu'a la rage du geuereux sang de l'Angle-terre-----»

II parait que, le premier soir, plusieurs speetateurs ont vu,
dans ce passage, une allusion qui leur a deplu, car ils se sont
aussitöt mis ;i siffler. Des applaudissements leur ont repondu:
ils ont de nouveau proteste, des paroles assez vives ont ete
eebangees d'un bout de la salle ä l'autre, et le mot de la (in est
reste, sous forme d'arrete, au commandant de l'etat de siege,
M. le general de Ladmirault, gouverneur de Paris.

On assure que M. Taillade, empörte par la ehaleur de son Jen,
avait lnvolonlairement laisse eebapper le mot « royalistes »',
pnmitivement bitTe par la eominission d'examen. Si'le fait est
exaet, Cromwell aura paye eher son lapsus.

Henaissance. — La Reine Indigo a ete plus heureuse que le

Protecteür anglais. Aucun nuage n'est venu assombrir son
triompbe et il n'est point ä craindre quelle ait rion ;i demeler
avec les dieux. Maisaussi eile a eu le hon esprit de s'incarncr en
operette, de s'entourer des gais refrains de Johann Strauss (de
Vienne), et d'emprunter ä Mmes Alphonsine et Zulma Boulfar une
irresistihle gaiete!

Folies-Dramatiqbes. — Si ce tbeätre n'a voulu que Justine/son
titre en donnant Alice deNevers, il a adniirablement reussi: la
triste rapsodie musicaledans laquelle se pavane M. Herve, apres
lui avoir donne le jour, realise, en eilet, t'ali^nation dramatique
dans tonte son horreur. Pauvre M. Hervöl

Robert Uvenne.

LES PETITES MAINS

La finesse des mains a toujours ete consideree, chez la femme,
comme un des signes caracteristitjues d'une noble extraction. Les
«femmes de race » se reconnaissrnt aux dimensions mignonnes de
leurs blanches mains, comme les coursiers de race ä la sveltesse
de leurs jambes. Ne dit-on pas: « des mains de duchesse » ? Et
meme: « des mains de fee » ?

Victor Hugo le declare dans « Eviradnus, » un des poemes de
la Legende des siecles:

Une reiue n'est pas reine sans.la beaute.

Une reine n'est pas non plus digne de regner, si eile n'a pas,
pour tenir le seeptre, des mains delicates et blanches, des doigts
rxquis, termines par des ongles pointus et roses.

Les royales beautes dont l'Histoire a trace les portraits eurent
toutes cfadmirables mains. Celles d'Anned'Autriche, entre autres,
sont celebres pour leur eclat immaeule.

Dans le drame de Marie Tudor, quand Jane, prosternee aux
pieds de l'inllexible reine, implore la gräce de celui qu'ello
aime:

— Voyez, s'ecrie-t-elle, comme je baise tos helles mains !
Elle pense instinetivement qu'on ne saurait faire ä une reine, ä

une femme, un plus sensible compliment.
Enlin, il n'est pas d'beroine de roman qui n'ait des mains d'al-

batre, delicieusement modelees, et d'une taille microscopi([ue.
Les femmes savent parfaitement qu'une petite main est un tre-

sor inestimable. Aussi, comme elles soignent leurs menottes!
comm > elles evitent tout ce qui les pourrait abimer! Quo de pätes
einolliealcs, que de savons mousseux, que de flacons d'odeurs on
emploie journellement pour entretenir la beaute de ces mains
admirees !

Et de combien d'artiüces on se sert pour les montrer, pour en
faire reniarquer la petitesse, la blancheur, la perfection! Les
bagues, dont les pierreries chatoient de mille feux aux luniieres,
servent grandeinent ä cet eilet.

Lorsqu'on a des gants, sans cesse on les öte et on les remet,
lenternent, peniblement, avec toutes sortes de gestes et de mines,
dont l'unique but est d'attirer les regards sur la main.

Souvent, lorsqu'on cause avec un hoinme assez intelligent pour
apprecier la delicatesse d'une menotte artistement moulee, on
porte negligemment la main a son front, sous pretextede lisser un
bandeau, ou de rejeter une boucle en arriere. Cependant, le ban-
deau semblait tres eorreet ; placee oü eile etait, la boucle n'of-
frait rien de deplaisaut ä l'eeil. Mais on a montre sa main ; on a
provoque un muet bommage de la part de son interlocuteur, qui
suit, d'un regard satisfiit, le gracieux manege de la petite main;
on n>n demandait pas lavanta a e.

T. C.
^ - -iXUC .
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(HISTOIRK D'aUJOUUD'HUI )

I

— Monsieur, voas venez de tricher.
~ Allons douc, insolent!
— Je vous aivu. Depuis longtemps on voussurvcillait. Cen'est

pns h premiere Ibis que vous com:nettez cette infamie.
■— Q i'cst-ce ä dire? (in liomine tel que moi...
— Uu homme tel que vous n'est plus digne de iigurer parmi

les membres de notre cercle.
Celui i|u'oii üterpellait aiusi se leva furieux, lo visage crispe,

los yeux iajeetesdö sang. II etendit le bras comme pour frapper.
Mais dejä quatre ou ciuq porsonnes l'avaient saisi au collet et en-
traine rapidement vers la porte du salo:i oü avait lieu cette deplo-
rable scene.

Ge n'est pas qu'il n'essayät de resisler et de lanccr des provo-
cations auxqueltes nul n'cüt fait l'bonneur de repondre, ear si le
duel est en tout cas un acte fach'iix, ce serait un acte insense
vis-ä-vis de ce qu'on appelle uu grec. li n'y a d'autre arme que
le unipris ä opposer ä ccite s rte de gens.

Le triebeur l'ut bei et bien jete deliors avec cet adieu peremp-
toire :

— Des ce moment, vous pouvez vous considerer comme raye
de la liste des membres du Club. Remerciez-nous de ne pas vous
livrer ä la justice.

Peut-etre l'execution avait- eile ete un peu sommaire. Mais di-
sons tout de suite qu'ä l'indignation causee par une sörio d'inde-
licatesses sejoignait le degoüt produit par des babitudes d'in-
temperance que le coupable semblait aflicher avec cynisme.

D'abord on s'etait arme de patience, en raison de la naissance
dubaron Ilernard de Fayolio; peuä peu on avait senti une repul-
siou insurmontable ä se retrouver chaquejour en face d'un buveur
forcene, quiarrivait le teint echaulle, la langueepaisse, la parole
flottante, tantöt rieur ii outrance, tantöt sombre et sinistre. Ajou-
tons sa tenue debraillöc et la dctestable senleur alcoolique qui sc
repandait autour de lui.

Onzo heures du soir avaie'nt sonne. Les rues de Paris sefaisaieni
noires et desertes, la plupart des boutiquiers ayant eteint le gaz
et pose leur cuirasse de volets. La uuit, sans lune et refroidie par
une de ces pluies d'autouine qui transpercent, avait etendu ce
voile triste qui tombe aussi bien sur l'anie que sur le corps. Quel
deuil que ces tenebres pour l'bomme qui marebe presque au ha-
sard, la conscience malsaine !...

Le personnage que nous avoas fait entrevoir semblene meriter
aueun interet. II a commis une laute irremissible ; il a menti ä
sonnom; il s'es» avili par l'action lajtlus hasse; ils'estvu ebas-
ser comme meprisablo devant des valets temoins de sa honte...

Oue cherche-t-il d'un retard si avide, si anxieux?
Tandis qu'il jure et blaspheme, tandis que, au lieu de s'aecuser

lui-meme, il lance deloiu des apostrophes ä ceux qui furent ses
co-societaires, son cell interroge les maisons ä droite et ä gaueb"
pour decouvrir un cafe.

Toujours altere, il l'etait d'autant plus en cette occasion qu'il
avait besoin de noyer daus l'ivresse un Souvenir tout recent et
deja lourd.

Nul cafe n'etait ouvert; mais, ä l'entree d'une petite rue, u;i
estaminet borgne laissait encore filtrer sa lumiöre douteuse qui
miroitait en nuances diverses sur des flacons de liqueurs.

(") Nous commencons aujourd'hui la publicalion d'une des nouvelles los
plus reussies qui soient sorlies de la plume de nolre excellent collaborateur
Alfred des Essarls. Ajoutons qu'clle lui a valu l'honneur d'elre couronue

r la Suciele- du Tempriance. — R. H.

— Voilii mon affairel.. dit le buveur.
II penetra brusquement dans cette buvetto interlope, au Tand

etonnement des habitues du lieu, et, passant a travers l'opaque
fumee qui se degageait de leurs pipes, il demanda une absinthe
pure. La societe, composee en majorite de joueurs debillard, dp
palefreniers, de marchands decontre-marques, eut un instant de
distraction pour examiner le uouveau venu. Ces dröles semblaient
se dire : « C'est un des nötres. » II y eut des observations echan-
gees en argot, et toutes cn sa faveur. La facon dont il ingurgita
son verre et la häte qu'il mit ii en reclamer un second furent
d'excellents indices pour lui.

Cependaut il ne paraissait pas d'humeur ä jouir de cette Sym¬
pathie spontanee. Les coudes appuyessurla table, il ruminait son
aventure de la soiree; dejä, dans les vapeurs qui lui montaientau
cerveau, il se forgeait une excuse, un bon droit. La colere sourde
envahit peu ä peu son coeur : les levres serrees, les yeux fixes,
les narines dilatees, il provoquait de la pensee des famömes qui
passaient dans sa memoire avec des silhouelles eonfuses. Tout k
coup il se leva et, s'approchant du eomptoir, y jeta une pie'ce d'or
en disant au patron :

— Payez-vous I
Cette fagon d'agir en grand seigneur causa unecertaine Sensa¬

tion parmi les familiers de l'endroit. Ils avaient flaire un de ces
etres d'une condition superieure i[ui semblent se degrader ii plaisir
et qui trouvent la volupte du pourceaü ä se rouler dans la fange,
i.es desordonnes sont heureux ei fiers quand ils decouvrent un
confrere dans un homme qu'ils auraient le droit de mepriserä
leur tour. Ce sont des parties similaires qui aiment ä s'agreger.
Pour le vice, se mirer dans l'honnetete, c'est subir une lecon;
au contraire, voir en autrui son propre rollet, c'est la volupte du
mal.

Pas une Observation ne fut emise tout haut tandis que l'etran-
ger payait ni lorsqu'il sortit, salue tres-obsequieusement parle
maitre de l'estaminet qui le pria de revenir täter de ses consom-
mations.

Mais, presque aussitöt apres le depart du buveur d'absinthe, la
porte se rouvrit pour un quidam, lequel se mit d'un pas mesure
sur la piste de celui qu'il avait sans doute interet äne pas perdre
de vue.

Le premier avaiiQait avec intermiltences, soit lent, soit rapide;
il l'rottait rudement l'aspbalte, comme s'il tätonnait avant de po¬
ser le pied sur le trottoir obscur; puis il courait avec des gestes
forcenes en decrivant des zigzags.

D'abord il avait paru vouloir reprendre la direction du cercle;
mais uno idee contraire le ramena dans un autre sens, probable-
ment celui de sa demeure. II venait d'enn'ttre un rire de dedain,
espece de gloussement mele de hoquets. En ce moment, ilse sentit
touche ä l'epaule et s'arreta net.

— Pardon, camarade!.. lui dit une voix aecompagnant l'ac¬
tion.

— Camarade !.. repeta-t-ild'un aireboque; moi, le baron de...
— J'ai dit : Pardon. Je voulais seuleinent vous rendre service.

Mais des que vous etes si aristo...
— Ou'cst-ce que vous demandez ?
— Oh ! je suis un honnete homme, bien connu dans mon quar¬

tier, Cyprien Jantot, agent d'alTaires.
— Des affaires?... Je n'en fais pas, je n'en fais plus... J'ai li¬

quide mon avoir... ßoasoir la compagnie!
— Oui, mais vous ne regretterez probablementpas derentrer

en possession de votre foulard qui etait tombe sous la table, dans
l'estaminet des Trois Corbeaux. Le voiei.

— Tiens, tiens! Vous etes trop bon, monsieur...
— Jantot.
— Merci! adieu.
En essayant de s'eloigner,-le baron trebueba etsse hcuita ru¬

dement a un lampadaire,

,«i»I.Sll
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Son visage recut des eraflures et son chapeau alla choir ä
trois pas.

Le sieur Jantot, qui avait sa visee, s'empressa avecun zele
exägere de ramasserle chapeau, qu'il remit ä son proprietaire en
disant d'un ton mielleux :

— Voüs etes un peu lance... Gcla peut arriver aux gens les
plus chvn. Si la cliose vous est agreable, je vous donnerai lo bras
jusqu'a votre domieile.

Loin de sc meßer de cette obligeance suspecte, le buveur ac-
cepta l'qffre de l'agent d'affaires.

— C'est ca, dit-il vivernent, et nous funierons en routo... Etes-
vous fumeur?.. Parbleul oui, n'est-ce pas -?.. Vive le tabac et
l'absinthe !.. Qu'est-ce quc serait la vie sans ces stimulants qui
nous plongent dafis des reves roses?.. La vie, un voyage l'asti-
dieux!.. Eh bienl oui, je vous permets dem'appeler camarade...
d'autant plus... — continua-til en s'arrötant, selon la coutumo
des gens ivres, — d'autant plus que vous avez l'air d'un bon en-
fant...

— Oh ! dans mon quartier, chacun vous dira que...
— Sulfit, mon eher... untel, suffit! Jenem'en rapportejamais

qu'ä mon propre instinct. J'ai confiancc en vous. Tenez, je vais
vous faire juge. Croiriez-vous que ces beaux messieurs ducercle,
un tas de gandins, de crevtis, de gomme.ux, de faux nobles, de
gens qui pour la plupari doivont li Dieu et au diable, croiriez-vous
que..

II s'interrompit et entonna :

k Oui, l'or est une chimrre .. j>

Jantot le ramena doucomciit ;i la question.
— Vous disiez douc que ces messieurs du cercle...
— DesniaisL.ah! maisje lesretrouverai !I1 faudrabienquej'en

tue un I
— Hern ! heml qu'est-ce qu'ils vous out donc fait'?
— Ohlcela ne tinira pas ainsi!.. Ailons attendre dehors le

preinier de ces faquins qui sortira et le corriger d'iuiportance.
— Non, ca ne vaudrait rien.
— Mais mon honneur veut une reparation, et je l'aurai, mor-

bleu!
— Que s'est-il donc passe, enfin ?
Le buveur d'absinthe interrogea sa memoire et secoua la teste.

II ne se rappelait plus. L'autre devina aisement que la cbose na
devait pas etre k la louange de son compagnon, ce dont il tira fa-
vorable augure pour un petit plan passablement demoniaque qu'il
meditait dejä.

Nous ne nous etendrons pas davantage sur leur conversation
tres-decousue. Ils arriverent enfin au haut de la rue du Rocher,
en face d'une de ces maisons basses,etroiles et noires, qui anno i
cent la proximile de la banlieue. Par instinct, le baron reconnut
sa demeure, et de memo il leva le nez vers une IVnetre ä travers
laquelle vacillait une lumiere faible.

— C'est ici ma prison, dit-il avec la mauvaise bumeur d'un
nomine qui n'aime pas ä rentrer cbez lui. Tiensl cette enteteequi
s'obstine a m'atlendrel Va-t-elle m'en dire!.. Merci, mon eher. Je
regrette que vous vous soyez derange pour nioi.

— Ohl par exemple !.. Au contraire, si ca vous convient, on
se reverra. Justementje suis votre voisin.

— Tantmieux!
— A propos... je ne sais pas votre nora, tout de meme...
— Mon nom?.. Appelez-moi M. Bernard. A present, je ne veux

plus etre appele autrement.
— liernard, soit. Au plaisirl
Le baron fit jouer non saus difficulte le pene de la porte, car sa

niaison brillait par l'absence de eoncierge. II s'engagea ensuite
en maugreant et en titubant dans l'allee fetide. Heureusement
pour lui, une lumiere scintilla au haut, de l'escalier. En meme
temps, une voix douce, mais entrecounee, disait :

— Attendez-moi, mon ami, jedescends!
A quoi il repondit par un grognement.

II

Celui qui, k la lueur de la bougie quelle tenait, eiit vu cette
femme si empressee ä venir au-devant d'un brutal, se füt senti
saisi d'une profonde commiseration. Elle pouvait avoir vingt-six
ans k peine, tandis que la quarantaine avait sonne pour ßernard.
La vie de claustration quela Jalousie de son mari lui faisait mener
entre des murs froids avait donne h son teint cette päleur mate
qui resulte du manque d'exerciee en plein air. Ses traits, d'une
linessereman{uable, ses yeux agrandis par la maigreur, sabouche
dec.iloree, ses cheveux m,U attaches comme ceux d'une per-
sonne qui se neglige, sa robe brunätre, de l'etolTe la plus simple,
tout formait un ensemble triste, presque navrant. Ah ! que de
soulTrances mysterieusesil y a souvent dans les plis qui se creu-
sont au front et au coin des paupieres, dans lacontraction des le-
vres, dans I'alteration du son de la voixl Oui eüt jamais pense
que eette creature profondement melancolique put avoir connu le
rire frais de la premiere jeunesse et la charmante insouciance qui
lie les heures et les Saisons par une guirlande de flours!

— C'est toi! s'ecria-t-clle ; ab! je suis contente.
— Hein! fit-il, tu aimerais peut-etre mieux ne pasmerevoir

du tout?
— Peux-tu dire cela ? Tu sais bien que je suis toujours inquiete

quand tu reviens au milieude la nuit.
II le savait bien, l'ivrogne, mais il ne voulait pas paraitre le

savoir.
Lucile n'insista point; depuis longtemps eile avait du renoncer

a la douceur de s'entendre parier avec egards. Lo maitre et sei-
gneur, apres avoir passablement chancele sur l'escalier, arriva
au palier de son logis oü il penetra en disant d'un ton rogue :

— Mon lautcuil '?
— II est k sa place, mon ami.
Bernard sc laissa tomber sur ce siege.
— Ma pipe, ma blague? fit-il.
La femme doeile approcha de lui une petite table ronde sur la¬

quelle etait dispose tout ce qu'il laut pour s'empoisonner lente
ment par la nicotine. II jeta autour de lui un regard farouche et
dit en frappant du pied :

— Eb bien I ce flacon de cognac ?
— Pardon, murmura la pauvre Lucile, tremblant d'avauce de

l'objection qu'elle allait faire, il nie sernble. ..
— II te semble... quoi ?
— Je voulais dire, mon ami, que tu as beaueoup bu dejh, et

que dans l'interet de ta sante, de ta dignite, tu devrais t'abs-
tenir.

— Hein ! des avis eharitables .. pour arriver ä des ordres I
Pas de ca, corbleu! Je ne suis pas d'humeur ä recevoir des le-
eons.

Lucile s'enhardit un peu, car eile etait habituee a subir sans re-
sistance les mauvais traitements.

— II ne m'appartient pas, repliqua-t-elle, de te donner des le-
gons. Jamais, dTailleurs, tu n'en a recu de moi. Tout au plus ai-je
hasarde partois des conscils timides, quand j« tevoyais compro-
mettre ta sante.

— Ma sante ! encore ! Ab ! ab! la belle iiistoire ! comme oeia
t'importe ! Tune serais pas fächee si la muri te debarrassait de
moi ?

— Bernard, vous n'avez jamais ete plus injuste que ce soir.
Ah! malbeureuse que je suis!

— Nepleure pas. . C'est assommant, les lamentations et les
cataractes. Donne-moi plutötla^ncc/iarwp.... et tu verras, nous
causerons gentiment.

— II n'y en a plus a la niaison.
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Le mari se dressa furieux et frappa acoups depoing sur la table
avec un fracas ä reveiller les voisins.

— II n'y en a plus, menteuse ! Je suis sür du contraire,. . Si
c'est une plaisanterie, eile est mauvaise. . . Je n'ai pas le temps
de disputer. J'ai soif !

Lucile recula de quelques pas, sans doute pour se mettre a
l'abri d'une bourrade, et du seuil de l'autre chambre eile cria in-
dignee :

— Soif!. . et il ne peut plus se soutemr!.. Quelle degrada-
tion ! un gentiihomme!...

Ecuuiant de rage, Bernard voulut s'elancer sur eile... sonpied
mal affermi rencontra un obstacle. L'ivrogne tomba les mains en
avant.

Au bruit de la chute, une petite voix bien douce, mais dans la-
quelle il y avait des larmes, fit entendre cette plainte :

— Meehant papa !.. tu m'as reveillee... Ne fais pas de mal ä
maman, au moins !

C'etait la voix d'une fillette de cinq ans, une adorable fillette.
la seule creature au monde qui eüt de l'ascendant sur le buveur
d'absintlie.

II se releva dt son mieux et revint vers le fauteuil, oü il se
plongea dans une attitude sombre, sans songer ä bourrer sa pipe,
qui ne lui plaisait qu'ä la condition de s'bumecter frequemment le
gosier. La prostration avait succede subitement a la colere. Les
mains du gentiihomme subissaient un tremblement nerveux; sa
bouclie, entr'ouverte comme par un rictus bestial, n'eüt pu emettre
une syllabe.

La petite fille, troublee dans son sommeil, continua de gemir.
Elle tenait ses grands yeux bleus fixes sur le point oü la bougie
concentrait sa clarte; le reste etait dans l'onibre, et l'ombre fait
peur ä l'enfance. Mais ee qui 1'elTrayait par-dessus tout, c'etait cet
bomme appele le baron de Fayol, qui avait ete beau, brillant,
recherche, et dont la figure, maintenant häve et contractee, etait
pour les siens un sujet d'epouvante.

La jeune mere eut de la peine ä ramener le calmedans l'esprit
de Noemi. Une fois tranquille de ce cöte, eile retourna auprös
de son mari en lui apportant sa robe de chambre qu'il repoussa
du «este :

— Couchez-vous, ordonna-t-il; je n'ai besoin de rien.
— Vous savez bien, dit-elle, queje ne nie couche jamais avant

vous.
— C'est juste. Vous auriez peur que je ne misse le feu ä la

maison?
Elle ne repondit pas, mais ce silence etait significatif.
Le malaise du mari de/enait de plus en plus sensible, il s'ope-

rait en lui une reaction redoutable.
— Je vous avais prepare du the, dit Lucile, si j'ose vous offrir

ce que vous appelez de la tiaune.
— Je ne suis pas ma.ade, morbleu !
— Vous pourriez le devenir comme vous l'avez ete il y a deux

mois. Ce n'est pas impunement qu'on se surexcite constamment
le cerveau.

II refleehit un instant, puis faisant un effort:
— Voyons ce the.. . puisque ce soir je suis au regime.
Ce fut avec une grimace qu'il but tout d'un trait la premiere

tasse.
— Quelle drogue ! C'est bon pour des Anglais. Si du moins il y

avait lä-dedans une goutte de dur! Tune sais pas, idiote, que le
meilleur remede contre le chagrin consiste dans une liqueur sa-
voureuse. Cela regenere. Autrement il faudrait vivre comme les
moutons et s'etancher au ruisseau.

Lucile hocha tristement la töte.
— Mon ami, dit-elle, laissez-moi etre sincere. Voilä des annees

— que d'annees, helas! — depensees par vous en loisir miserable,
dans des habitudes deshonorantes.

Un eclair alluma de nouveau les yeux de Bernard; mais cet

homme etait encore sous le coup de 1'alTaissement. II se borna
donc ä repliquer par un rire court et strident.

— Pas de bruit! dit vivement Lucile. II ne faudrait pas eveiller
une seconde fois notre pauvre N'oemi.

— C'est cela... d'autant plus que vous l'instruisez a voir en
moi un Croquemitaine.

— Mon ami!..
— Oh! je m'apercois bienqu'elle n'a d'afl'ection que pour vous.

A peine si eile daigne m'embrasser. II faut que je l'y force. Et
pourtant je l'aime, quoique vous en disiez... C'est mon seul bien
ä present quo je n'ai plus le coeurni l'estime de ma feranie.

— Si vous le vouliez, Bernard, comme je serais heureuse de
vous rendre l'un et l'autre I

— Une seconde tasse, alors, dit-ilen etendant le bras. C'esteton-
nant, j'ai toujours soif!

— Oh ! ce n'est pas etonnant. Le feu qu'on n'eteint jamais fait
des progres.

— L'antienne eternelle !
— Vous m'avez interrompue, Bernard, mais il faut que j'a-

cheve, puisqu'une fois par basard vous m'etes revenu avant mi-
uuit.

Bernard fronca le sourcil.
— Parbleu ! s'ecria-t-il dans un acces de franchise brutale, je

suis revenu parce que ces beuux messieurs du cercle se sont coa-
lises indignement pour m'expulser.

— Mon Dieul cela nous manquait encore. On vous a expulse!
Et pourquoi ?

— Ils ont pretendu que j'avais triebe au jeu.
La jeune femme ne put reprimer un sanglot.
— Est-ee que vous croyez ca ? Me chasser, moi! un homme de

mon rang!
— Si vous avez ete capable de faire ce dont on vous aecuse...
— Apres?
— Ah ! Bernard, quelles eonsequenoes entraine une passion

comme la vötre ! On perd le sens moral. . . On se cherche, on ne
se trouve plus. Avouez-moi que c'etait vrai; o'aggravez pas la
faute en la niant. Et d'ailleurs, vous le savez, je puis tout en¬
tendre, moi qui ai tant souffert ?

— Eh bien! admettons que j'aie. .. use de supercherie. Etait-
ce une raison pour me jeter ä la porte ainsi qu'un filou?

Jusque-lä Lucile s'etait contrainte; mais cet aveu humiliant,
que du reste eile avait lusur le visage du coupable, lui arracha
des larmes ameres et abondantes.

— La honte ! mur'mura-t-elle; la honte apres le malheur!
— Pas tant de jeremiades! On se passera du cercle. C'etait une

depense, apres tout, et qui ne rapportait rien. Nos ressources sont
loin d'etre florissantes. Vous n'avez jamais voulu me laisser jouer
a la Bourse. Je tächerai de m'oecuper.

— Oui, en allant ä l'estaminet.
— Laisse donc! il est toujours temps de se ranger. Je retour-

nerai au ministere de la guerre. Je verrai ce qu'on pourra faire
pour moi. N'oublie pas que j'ai ete un brillant olficier.

Ali! Bernard, dit Lucile en relevant son joli visage mouilleoü
l'espörancesemblait le rayon de soleil qui luit sur les gouttes de
pluie et les change en perles et diamants, s'il m'etait possible de
vous rendre ä vous-meme!.. Becevez lei la promesse que je ne
vous parlerai jamais du passe, ni de l'humiliation que vous avez
subie aujourd'hui. Je la benirai si eile vous ramene au bien.
Allez prendre du repos. Demain nous recauserons de vos projets
de conversion. Soiit-ils sinceres ?..

— Tu en doutes ?..
— Je n en doute pas... Mais puissent-ils, cette fois, etre dura-

bles!
Alfred des Essahts.

(La suite au procfiain numirö).
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L'OPERA EN 1793

Pouremployerune locutionpopulaire, on pent dire qu'en 1793
les Tands theätres de Paris n'etaient pas ä la noce. Ttrailles en
tous scns, ne sachant comment agir, trop revolutionnaires au
gredes uns, trop reactionnaires selon les autres, toujours ballot-
tes par les vents politiques, jouets des fantaisies et des caprices
de tel homme ou de tel groupe puissant, ils auraient eu besoin
d'une boussole ou d'un diapason quotidien qui leur donnät le nord
ou le la officiel, et leur indiquät de qaelcöte ils devaient pencber
pour ne point verser.

Entre tous,»l'Opera etait le plus infortune, comme etant le plus
en evidenee et celui sur lequel .'attention publique sc portait le
pliis volontiers.

C'etait le temps oü les chants patriotiques se succedaient sans
reläche sur les planches autrel'ois si aristocratiques de notre pre-
raiere scene lyrique. Outrela Marseillaise, qui se chantait cba-
quejour des l'ouverture du spectacle, et le Charit du Depart,
qui etait presque aussi populaire, il ne se passait pas de mois,
pas de «decade» pour ainsi dire, sans que se produisit une
nouvelle oeuvre de ee genre. C'etait le Cliant des Victoires, de
Mehul; le Chant du 14 jaulet, de Gossec; VHymne de la Li¬
berte, dePleyel; VHymne ä VEgalile, de Catel; YHymne äla
Republique, de Jadin; 1'Hymne äla Fratemite, de Cherubini;
l'Arbre de Liberte, de Gretry; le Cliant du 1 er vendemaire,
de Martini; le Cliant du 9 thermidor, de Lesueur ; \'Hymne,
vour In fete de VAgriculture, de Btrton ; le Chant triom-
phal, de Kalkbrenner ; VHymne sur la conjuralion de Robes¬
pierre, de Rouget de Lisle, etc., etc.

Lainez, dont la voix et le talent etaient admirables, avait vu
son noir. place plusieurs fois sur les listes de proscriplion, et il
n'avait du la vie sauve qu'au zelequ'il apporlait dans son Service
de l'Opera, et surtout ä sa bonne volonte ence qui concernait l'exe-
cution des chants patriotiques. La plupart etaient dits parluiavec
une vaillance artistique incomparable, et c'est en partie ce qui
l'avait fait echapper au supplice. Mais il advint qu'un soir, en
sortant de scene au moment oü il venait d'executer un chant nou-
veau, il se sent frapper rudement sur l'epaule par un amateür
dilettante presque inconnu de toutle monde, mais qui depuis quel-
que temps ne quittait guere les coulisses et dont l'opinion parais-
sait avoir beaueoup de poids.

— Citoyen, dit celui-ci ä Lainez, ta chanson ne vaut pas le
diable. Je sais que ce n'est pas toi qui l'as faite; mais ä l'avenir,
avant de livrer au peuple souverain de pareilles sottises, je t'en-
gage ä me les soumettre, car je m'y connais. Et, pour te le prou
ver, je t'apporterai demain des strophes de ma facon, dont tu me
feras le plaisir de soigner l'execution.

Le visage du rimear sans-culottes avait un singulier caractere
de ferocite et Lainez ne pouvait s'empecher de frissonner ä son
aspect. II s'enquit de ce qu'etait le personnage et finit par appren-
dre que c'etait le bourreau lui-meme; oui, le bourreau, ä qui
l'on avait cru devoir aecorder son entree dans la salle et sur le
theätre en sa qualite de « fonetionnaire public. »

II va sans dire que les chants patriotiques n'etaient pas les
seules produetions de circonstancequise montrassentsurla scene
de l'Opera. Plus d'une piece politique y avait vu le jour aussi
dans ces temps de troubles, et l'on y avait jouc dejä: le Triom-
phed?. la Republique ou le Camp de Grandpre, la Patrie re~
connaissante ou ['Apotheose de Beaurepaire, le Siege de Tliion-
ville, Fubius la Montagne ou la Fondation du lemple de la
Liberte, lorsque, le 27 octobre 1797, on donna une nouvelle
« sans-culotte » intitulee : Apotheose de Marat ei Lepelletier
(Saint-Fargeau). Celle-ci, dont l'execution eut Heu dans la jour-
nee, se distinguait encore des autres en ce quelle fut donnee, non

sur la scene, mais en plein air, aux portes du theätre et sur le
boulevard mSme. (L'Opera etait alors sur le boulevard etoecupait
la salle qui, provisoirement construite pour Iui par l'architecte
Lenoir, devintplus tard Celle de Ja Porte-Saint-Martin.)

Voici la description qu'un recueil du temps faisait de cette
fete singuliere et magnifique :

« Le sextidi 6 brumaire, l'Opera donna une feto süperbe pour
l'mauguration des bustes de Marat et Lepelletier, faite par la
section de Bondy. On nous saura gre sans doute d'en donnef la
description.

» La facade de l'Opera representait une montagne sur le som-
met de laquelle etait bäti le Temple des Arts et de la Liberte.
Les tombeaux de Marat et Lepelletier etaient places a droite et a
gauche. Devant le portique du temple s'elevait un autel sur le-
quel on voyait les bustes des deux martyrs de la fureur despo-
tique. La montagne, faite en rocher, s'etendait sur le milieu du
boulevard, et portait un second autel entoure d'arbres analoglies
ä cette fete. En face de ce second autel etait une autre montagne
faite pour recevoir les deputes de la Convention et ceux des au-
torites constituees, des societes populaires, des sections, etc.

» Lorsque le cortege fut arrive, et que les differentes deputa-
tions furent placees, le char qui conduisait la Liberte et l'Egalite
s'arreta au pied de la montagne sur laquelle etait le Temple des
Arts, et ces deux divinites cheries gravirent la montagne et ar-
riverent au Temple, dont les portes s'ouvrirent pour les laisser
entrer. En ce moment l'orchestre joua la marche des pretresses
de l'opera d'Alceste; on vit sortir du Temple des jeunes filles v6-
tues de tuniqueshlanches, couronneesde fleurs, ceintes derubans
tricolores, et portant des guirlandes, des palmes, des urnes, des
cassolettes, etc.

> Elles formerent une marche figuree, et furent se placer au-
tour du second autel, oü l'on avait depose les bustes des deux
representants du peuple. La Liberte et l'Egalite reparurent, mu-
nies chaeune de deux palmes civiques qu'elles furent deposer sur
les tetes des Brutus, placees sur le second autel, et les Muses,
suivies d'Apollon, sortirent preeipitamment du Temple et forme¬
rent un groupe, en mettant des launers immortels sur les bustes
places sur le premier autel. Alors les enfants des Arts chanterent
l'hymnesuivant:

Dieu du peuple et des Iois, des cite's, des campagnes,
De Luther, de Calvin, des enfants d'Israe'l,
Dieu que le Guebre adore au pied de ses montagnes,

En invoquant l'astre du ciel 1
Ils sont rassembles tous sous ton regard immense,
De l'empire francais les fils et les soutiens.

Soleil, qui, parcourant ta route aecoutumee,
Donnes, ravis le joür et regles les Saisons,
Qui, versant des torrents de lumiere enflammee,

Müris nos feftiles moissons ;
Feu pur, oeil eternel, äme et ressort du monde,
Puisses-tu des Francais admirer la grandeur!
Puisses-tu ne ri«n voir, dans la course feconde,

Qui soil e'gal ä sa splendeur!

Malheur au despotisme, et que l'Europe entiere.
Du sang des oppresseurs engraissant nos sillons,
Soit pour notre deesse un vaste sancluaire

Qui dure autant que tes rayons I
Que des siecles trompes le long crime s'expie I
Lc Ciel, pour etre libre, a fait l'humanite.
Ainsi que le lyran, l'esclave est un impie

Rebelle a la divinite.

• Pendant le morceau suivant, les jeunes filles attachaient leurs
guirlandes aux bustes, aux arbres, ä tous les endroits suseepf-
Lies de les recevoir :

Ecartez de nous les prophanes (sie),
Les läches partisans des rois,
Etjurez de venger les mänes
Des amis des moeurs et des lois.
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• Alors des sans-culottes se precipiterent sur le second autel,
y chantercnt, en se joignant aux enfants desArts, le serment qui
suit, parodie sur le beau choeur de l'opcra A'Ernelinde :

Jurons sur dos glaives sanglans
D'exterminer les hordes des rebelies 1

Divinite des cceurs fideles,
Liberte, recois nos sermens I

i Apres ce choeur, les Muses, Apollon et les enfants des Arts
empörterem dans le Temple les bustes de Marat et Lepelletier en
chantant et en formant des groupes aussi varies qu'agreables ä
l'oeil. G'est le citoyen Gardel qui a dessine cette föte, dans la-
quelle tous les artistes de l'Opera paruront, et qui fut sans doute
une des plus belies qu'on ait vues cette annee dans les scetions
de Paris. »

Tous les chroniqueurs du temps s'accordent ä dire quo le
spectacle de cette föte etait admirablement beau.

* Arthur Potjgin.

<& vssua^p; &ss aa'yjfisas
L'auteur des Contes d'un buveur de bicre, du Roi Cambri-

nus et de Chardonnette, — M. Charles Deulin, vient de faire
paraitreä la librairieDentu un nouveaurecueil decontesetdenou-
velles dontlesucces egaleracertainement,s'ilne le depasse, celuide
leurs aines. A la naivete sincere, a la gräce pittoresque qu'on a
justement admirees dans ses precedents recits, se joignent dans
les Histoires de petite vüle (c'est le titre du volume que nous
signalons aujourd'hui) des qualites d'observation qui presenteut
sous un nouveau jour le sympalhique talent de M. Deulin.

Pour tout dire, ces Histoires de petite ville, dont la moraiite
est irreprochable, achevent de placer l'auteur au premier rang
des ecrivains qui ont pris ä täche de peindre les moeurs vraies de
la province.

M. Pierre Zaccone aussi est un peintre, mais un peintre qui de-
daigne les petits ca lres et procede ä grands traits. Excelient
moyen, le plus souvont, pour conquerir la popularite !

Sous ce titre allechant: Memoires d'iai Commissaire depo-
lice, riiabileromancier vientde pubher, egalement chezDentu, un
des livrcs les plus curieux et les plus drainatiques qii aient paru
depuis longtemps. Ce sont deux histoires empfuntees aux mceurs
modernes, et dont les heros principaux ont joue, ii y a quelques
annees, un röle important dans la societe parisicime.

Le goüt du public pour certains sujets (ceux notamment oüla
police est en jeu) vaudra sans aucun doute ä ces deux volumes
un accueil des plus chaleureux. Nous en felicitons d'avance l'au¬
teur, qui a fait de son mieux pour le meriter.

A cöte de YHistoire de France de Michelet, de la Correspon-
dance de P.-J. Proudon, du Deruier des Napoleons, — tous
ouvrages d'un haut inleret,— l'editeur A. Lacroix (librairie inter¬
nationale) a offert au public un petit livre de geore ditl'erent,
mais qui a aussi sa valeur.

C'est un tableau tres fidele et tres vivant des Moeurs du jour,
oü l'auteur, M. Edouard Siebecker, flagclle en un style mordant
les travers dela societe actuelle. On sent lh, sous uue forme le¬
gere, une etude profonde aboutissant toujours a une conclusion
inorale.

M. Siebecker a evidemment adopte pour devise la maxiine
latine: « Gliätier les moeurs en riant. » II s'en est bien trouve, et
il en sera sans doute de meme de ses lecteurs.

Signaions, en terminant, la publication des Memoires de
Benvenuto Celliui, qui paraissent par hvraisons illusirees ä
la librairie de ['Echo de la Sorbonne (rue Guenegaud). Ces me¬

moires n'ont pas seulement tout l'interet du roman le plus inw
nieusement invente; ils donnent encore une foule de ranseiene
lents curieux sur la vie des grands artistes de la Renaissance8 en

France commeen Italie.
R. IL

REVUE DES MAGASINS

Commant pouvoir mettre los corsages cuirasse, moycn-lgo ou Jeanne
d'Arc, si l'ou ne porte pas le corset Sultane ou le corset Elisel Ces deux
cliarnianls modeles de la imiisou de Plument sont des auxiliaircs iodispen-
sables, aujourd'hui, pour maintenir la taille dans les proportions de la
ligne elägante decretee par la mode. Ajoulons, comme renseignement im-
portant, que In corset Sultane, en beau coutil fin, garni de valenciennes,
pelucbe et lacot de suie, coüte 30 fr. Le corset Elise, admirablement ba¬
ieine, avec des goussels tout particuliers : 2b fr.

II est egalement impossible qu'une toilette possede ces gräces fuyantes
qui sont le cbarme des costumes actuels, sans le secours d'une tournure-
jupon bien comprise. Ici encore nous rappellerons le souveair de la mai-
son de Flument et de ses precieuses creations : Jupe Louis XV pour robs
courte : 15 fr. en blanc, 18 fr. en rouge; — Jupe Ninon, pour toilette de
diner : 20 fr. en blanc, 25 fr. en rouge; — Jupe Royale, pour robe a
traine : 28 fr. en blanc, 33 fr. en rouge; — Jupe Henri IV, tres plate du
haut, pour robe de ville: 13 fr. en blanc, 18 fr. en rouge; — enfin les deux
inignonnes tournures, Ninon et Ninette : 6 fr. en blanc, 8 fr. en rouge.

Rappeions encore ä nos lectrices que M. de Plument expedie franco dans
toute la France, partout du moins oü il y a Station de chemin de fer,
toutes les demandes qui lui sont adressees rue Vivienne, 33, et qui sont
accompagnees d'un mandat ou d'un bon sur la poste.

— De l'etoffe la plus simple, tirer une toi'elte d'une elegance irrepro¬
chable et d'une gräce irresistible, voilä Tun des cötes les plus remarqua-
bles du talent de Mlle Marie Bataillon. Choisir les tissus, couper, tailler,
combiner les garnitures, faire en un mot des prodiges de bon goüt, toul
cela u'est pour cette fee creatrice que jeux d'enfauls. Aussi, depuis un
mois, toutes les jolies elientes de Mlle Marie Bataillon, qui savent ä quoi
s'en tenir, lui adressent-elles conimandes sur commancics; c'est a en per-
dre la tete! Le joli entresol de la rue Therese, 5, en est plus que jamais
encombre, et I'on ne saurait se faire uue idee du nombre des charmanies
loilettes que nous y avons admirees :

L'une, en beige uni et madras ä carreaux tres fondus, bleus et gris, or-
nee de rubans bleus et gris melauges. Vetement Madame l'Archiducel
chapeau assorli.

Une autre, en grenadine et taffctas noir, gracieux nielange de coulisses,
de draperies, de garnitures en dentelle et neeuds papillou en ruban noir.

Un costume en etoffe ä jour, tunique et corsage sur jupe de soie grise,
agremente de noeuds en ruban broche bleu d'un effet süperbe.

Citons encore et surlout une robe de diuer en faille noire et faille bou-
ton d'or, composee de plisses en feuillels superposes pour 1j tabuer, d'un
pH Bulgare ä coquilles au milieu, et d'un corsage extra-collant ä manches
coulissees avec lisere» bouton d'or et garniture de boulons assorlis.

SPECIALITES
Comment se preserver des brülanles atteintes d'un soleil d'ele? Ricn de

plus facile : il suffit d'employer pour la toilette le lail anlöpMiqtie de
Cand£s. Ceti» lotion bienfaisante enieve toute defectuosite de la peau,
detruit les plaques jaunes, les rougeurs, etc., el donue au teiat une Irans-
parence ideale.

Apres des veilles prolongees, alors que la braute la plus ferme s'altere,
le lail antephelique vient ä propos comballre le mal en redonnant a la
peau son eclat, sa jeunesse et son cbarme.

Cette eau virginale s'emploie generalement coupee d'eau, lorsque la pre-
miere toilette de proprete est accomplie ; od se rince simplement les par-
ties du corps exposees ä l'air, c'est-ii-dire la flgure et les mains, puis on les
essuie legerement. Ajoulons qu'on doil agiter le flaeon avant de s'en ser-
vir.

Adresser toutes les demandes ä M. Caudfis, Fiovenleur du lait antephe-
lique (boulevard Saint Denis, 26).

M. d'A.

ROUVENAT($£) & CIL LOUUDLL, Jomlueiis,
Paiis, 62, rue d'Hauteville
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